
LE SAMEDI

UNE RE'TRAITE AD)ROITE

k vite.e, C'est tua danse, je crois, înalets oiselle?
l'ille.,ePst <oti, c'est la iniense.
k ibdes.-reiez, voyez ; c'est inscrit sur tîton calepini.

-ie 'Mi s, mnsieur, je vous dlis que....
I <Lt llonsNe fautt pa~s se quereller pour si peti.

LE DU C'N(UI'l11 APITAIN E

(2e qui vexait le brave cap1 itainse ca retraite,
c'est que sa femtme, MieBontiassoti, lui tenait
par trop serrés les cordons de la bourse ; depuis
l'heure où il avait eu l'imprudence de lui mettre
en niaini la direction de son budget, chaque jour
il l'avait trouvée plus parcinmonteuse.

Autrefois, quand il revenait de toucher soit
semtestre ou sa croix, elle lui laissait gratter
quelques écus, que le bonhomme buvait au Cercle
militaire, avec de vieux compagnons, aux souvc-
airs d'antan ; miainitenanst, elle vérifiait avec soin
les recettes et ne tolérait pas le moindre dé-
tournemenst.

C'est que Mine Boîsnasson était mère, et que
son Auguste grandissait. Elle rognsait sur tout,
à la maison, pour grossir le Wiagot de son fils.
Aussi, forte du mobile équitable de soit avarice,
traitait-elle de '1 père égoïste et dénaturé"I son
pauvre Bonnasson, lorsque i elui-ci réclamait
d'elle un petit supplénment à sa pension quoti-
dienne, aux quatre sous qu'elle lui remettait pour
son tabac, et encore devait,-il les demander, pour
éviter un oubli-quelque peu volontaire-de la
revêche trésorière.

Ce matin-là, pourtant, Bonriasson était tout
guilleret. Son fils avait obtenu un prix au con-
cours général, et au bonheur légitime du père
s'ajoutait le plaisir qu'avait le brave retraité de
posséder un bel écu dans sa poche. Il avait abusé
le matin (le la joie maternelle pour obtenir une
pièce de cent sous.

-Pour off'rir uts vermouth aux vieux amis en
leur annonç:tit le triomphe d'Auguste ! avait-il
itnsinué.

Nul moyen de se dérober à uts tel argument;
aussi Mmne Boanasson, déJà émue, s'était-elle
laissé attendrir.

Le capitaine se dirigeait d'un pas alerte vers
le Cercle devant lequel il n'osait plus passer, car
n l'îuvitait toujours et toujours il devait refuser,
étant trop fier pour accepter sans rendre.

Enfin, il allait ressasier ses anciens souveniirs,
causer de ses canmpagnes, revivre les journées
brûlantes d'Algérie, les nsuits glaciales de tran-

elices devant Sé-bastopol,-SC-bas.
to1>ol, qui P'avait %'il paisser ofui-
cier.

Il tournait le coin dlu la place
et apercevaitdéjà verdoyerconime
une terre promnise hl s ifs pous.
siéreux (laits leurs caisses vertes,
btordatnt la terrasse du Cercle,
lorsqu'il se vit dévisager par n
lioninie miisé, ablenienit vêtu, dont
la physionomie ravagée éveillait
en lui n souvenir confus.

Celui-ci fit le salut militaire,
i lui barrant le trottoir, pronon.

~* î ~ -Bonjour, mon capitaine.
-Qui es-tu I... Je te connais,

-I~ Je t'ai vu quelque part...
-Oui, mon capitaine, à Mar-

rJ seille ; j'étais dans votre conipa.
h j gnie ju.squ'au jour où il m'estm.

-rivé malheur.
-- . - -Ahi !... ah .. fit flonniasson,

d'n ton goguenard, oui, je te re-
- connais claîmîpin! 'ru es Jean Bra-

cieux, fusilier à la 3e dlu 2, que
j'ai fait déguerpir aux cotopa-
g'nies de discipline, pour incon-
trolable 1l n'y avait pour toi ni
prison ni cellule ; il fallait que
tu sortes tous les soirs!

~Iî~l~II~ -Que voulez-vous, nion caîsi-

-Oui, oui, ta dulcinée!1 ça t'a

~ ~~r' condutloin, mon gailard !
(lui in'aittiait conmme je l'aimais
elle m'a attendu pendant mon
temps, et une fois libéré nous
nous sommes mariés...

-Allons ! tant mieux !... Tu
es père de fanmille et heureux
maintenant?

11 I lhs !non, mon capitaini ; nia femmtîe, une
brave~ fille vaillante à l'ouvrage, est devenue in-
firmie ; imon fils, un boit1 ouvrier, est à l'hospice;
moi-mîême je ne suis pas boit à grand'chose. Je
gagnais péniblement de trente à quarante sous
par jour; j'étais garçon de peine chez un comn-
mierçant ;il a mis la clef sous la porte. Il n'y a
pas un sou à la maison et j'avais promis à mon
enfant de lui porter aujourd'hui (les oranges à
l'hôpital. If en avait si envie,
le garçon ! Mais je n'irai pas,
car je ne veux pas lui arriver
les mains videçi

Bonnasson tortillait, nerveu-
senent, sa barbiche, signe chez
lui d'une grande émotion. Son
regard alla aux ifs du café, re-
vint sur son ancien soldat, re-
tourna vers legarçonl qui plaçait
les petites tables rondes sur la
terrasse. Cependant, sa main-
libre fourrageait dans son gous.
Set et y tourmentait quelque
chose. A la fin, il dit briève.
mtent

-Je suis heureux par mon
fils aujourd'hui, je ne veux lpas
que le tien soit triste ; tiens,
voilà pour ses oranges!1

Brusquement, il tourna le
dos au soldat et rebroussa chie-
min vers son logis

Jean Bracieux avait senti la
main de son capitaine entrer
dans sa poche ; il y fouilla et
ea retira un écu.

L'écu si longtemps convoité
die Bonnasson et si péniblement
acquis!

Il courut après le retraité.
-Mon capitaine! mon capi. --

taine !
Bonn asson miarch ait toujours;

enflin, lorsque I3racieux l'attei- .1-..>V
gnit, il ne voulut écouter ni (>il t'3 patIalons-

ses remnerciemuents ni un seul Ror-it- tWgilei

mot. tctît très décollel

- Ficlie-nîcoi le camp à l'hôpital, clainipin, et
laisse-nîoi tranquille ); toit fils t'aîttend...

-M on capitilli e, je nie vous dIehmande qu'une
chose: venez avec moi.

-Quoi faire?
-Vous savez, Ont ne lpeut pas cacher les choses.

Mon garçon sait que j'ai été aux colillp:mgnIies (le
disciplinte ; il nc iii'on respect e pas moitis, tuais
je senis qu'il soulîrc. dle croire-ueiCfai été nmauvais
soldat. Vous lui direz qu'au fonîd, Je nt'étais pa
un mléchiant boillie quand Je servais sous vos
ordres.

-Soit; lit Pl'olicier î<îu u.
Ont aclheta les oranges, et, de contcert, les deux

)leniltues enîtrèren t à Il'hôpital.
Le mtalade. voyant soi pèrec accompaigué (l'uii

éýtran'c<r eut un r-eýrard iiuteriro"siteuril
Le capitaine prit lat paro!e.
-. M nu aluii, j'ai rencon tré, dans lit mue, votre

pèr*e ; j'ai retrouvé, ein lui n des lîraveý dle ina
comnpagnîie ; uie tête un peuchu, i<is-Il'
payé assez cher, - tmais uit lionnèite hommi n u-
quel j'ai été lieu reu x de serrer' litu min, et. j'ai
vOulu en faire autant a soli fils.

-Mon capitainîe ! -. .. iniur tracieux.
Le tmalade avait eu uti éclair datns les yeux ; il

ouvrît les bras, et,, en embilrassantt soli père, il
mlurniurai

-Je suis déjà guéri
Bonnasson rentra en retard pout- déjeunier, très

ém>otionné par les événietiienits cie lat Jouirnée ;sit
feumme, à l'aspect inîsolite (le sa phîysionîomie, lui
reprocha (l'avoir trop bu.

-Tr'op bu ! trop bu !... grommela l'autre.
Et, inîdignté de l'accusation, il raconta ce qu'il

avait fait de son écu.
Mme Bonnasson ne dit rien, mais le lendemain,

à soit réveil, le capitaine trouva clans sa poche
une pièce de cent sous.

-Elolie! ElPoche! s'ex clama-t-il1, commentça.-
jiencore l'écu que j'ai dontné

-Non, n zanti, tmais uts autre.
-lie petit a, donîc eu un second prix ?
-Tu es trop gourmandl, I 1untasson, tmais itos

économies ne seront pa si tmaI placées, eni ei
distrayant une partie pîour tes oranges.

UN SECRE.T IDE (*2OliEt''

Client.-Pourquoi éciivez vs s it-op sit-ot
commais, (P /s~~v1',u) ou r demntder

plus cIter.

LA NOIJVELE IOiJE

-Toit costume tie Ilte sva pi. ( )î tsi, gihit est tîs p , ii
otît biesoini td'un autre éîe
Littt.-ITu badilles < t a,,l. ls pliîtafntî5 se pr
tés cette anntée.


